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Lettres  de  M.  Fléchier  Evêque  de  Nifmes , 


Tirées  du  Tom.  de  fes  Œuvres  1782. 

Lettre  136.  d de  C**  ^ fur  les  cruautés  des 

Fanatiques* 

L*Etat  ou  nous  fommes  dans  nos  Diocefes,  Madame  fi  trifte 
& fi  plein  de  troubles  , qu’il  faut  nous  pardonner  fi  nous  ne 
fommes  pas  toujours  réguliers  à écrire  & à répondre  même  , aux 
Lettres  que  nous  recevons.  Les  Fanatiques  deviennent  tous  les  jours 
plus  furieux  , leurs  troupes  fe  multiplient  & grofliffent  à tous  momens. 
Tout  le  pays  fc  fouleve  & fe  joint  à eux.  On  a beau  les  pourfuivre, 
on  n’a  pas  alTez  de  monde  à leur  oppofer.  Comme  ils  favent  mieuxles 
chemins^Ôc  qu’étant  maîtres  de  la  campagne,  iis  reçoivent  de  tous 
côté^  des  fecours  pour  vivre  & des  avis  pour  fe  fauvcr  , ils  échapent 
toujours  & tuent  impunément  les  Prêtres  & les  anciens  Catholiques 
dans  lès  Villages  où  ils  en  trouvent  ; n’épargnent  ni  fexe  ni  âge  , 
exerçant  même  fur  eux  des  cruautés  inouies.  Nous  n’oferions  fortirde 
de  nos  Villes  fans  efcortes,  & nous  favons  qu’on  tient  dans  nos 
Villes  même  , des  difcours  séditieux  qui  marquent  que  nous  ne  fem- 
mes en  sûreté  que  parce  que  nous  avons  des  troupes  pour  nous  garder. 
Cependant  les  Êglifes  font  fermées  , les  Prêtres  tugitifs  , l’exercice  de 
la  keligion  Catholique  aboli  dans  la  Campagne  & la  frayeur  répan-i 
due  par-tout.  Mr,  le  Maréchal  de  Montrerel  eft  très-propre  à terminer 
cette  affaire  ; mais  que  peut-il  faire , s’il  n’a  des  forces  fuffifantes  ? 
J’efpére  que  le  Roi  lui  envoyera  les  fecours  dont  il  abefoin  , <Sc  que 
Dieu  apaifera  fa  colere.  Ces  mouvemens  nous  caufent  mille  fortes 
d’affaires  pour  la  prtoeélion  des  Prêtres  , pour  le  maintien  du  fervice 
dans  les  Paroiffes  ôt  pour  tout  ce  qui  regarde  la  Religion.  Je  vous  de^ 
mande  vos  prières  & celle  de  beaucoup  de  gens  de  bien  que  vous 
connoifl’ez , afin  que  Dieu  faffe  ceffer  les  maux  qui  affligent  notre 
Eglife.  Je  fuis  , &c.  A Nifmes  , ce-/  Mars  1703, 

Lettre  138.  Relation  des  mouvemens  & des  cmautés  des  Fanatiques. 

I L faut  enfin , Monfieur , vous  faire  part  de  nos  tribulations  & du 
malheureux  état  où  nous  fommes  dans  nos  Diocefes , je  devrois  l’a- 
voir déjà  fait , foit  pour  me  foulager  &.  me  donner  à moi-mêrfie  cette 
confolation , fachant  que  vous  avez  la  bonté  de  vous  intéreffer  k ce? 
qui  me  regarde , foit  pour  vous  demander  le  fecours  de  vos  prières 
dans  une  affaire  qui  doit  toucher  tous  les  gens  de  bien  , & fur-tout 
ceux  qui  comme  vous  ont  du  zele  pour  la  Religion  & pour  la  tran- 
quilité  publique#  Ces  Fanatiques  , Monfieur,  font  préfentement  tous 
les  Huguenots  d’autrefois  , qui  font  ces  nouveaux  convertis  de  la 
Campagne  féduits  par  des  gens  qui  fe  difent  Prophètes , qui  prêchent 
la  délivrance  d’Ifraël  , qui  foufflent  le  Saint-Efprit  aux  garçons  & 
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Dragons  <kFimarcon  & les  battit  tans  beaucoup  de  peine.  Il  refta  près 
^0  cent  de  blefTés  ou  tués.  Le  refte  fe  fauva  ,a  la  faveur  de  nuit 
& des  montagnes.  Quelques  teras  après  s'étant  avancé  vers  les 
Cevenes  il  en  battit  encore  une  troupe  de  neuf  cens  , il  en  demeura 
trois  à quatre  cens  fur  la  place.  Mais  ces  pertes  font  bientôt  réparées, 
& les  elprits  étant  gâtés  comme  il  font  il  leur  vient  des  recrues  de 
tous  côtés  plus  qu*ils  n'en  veulent.  Leur  infplence  etoit  parvenue  jui-!» 
qU'*à  ce  point  que  dans  Nifmes  meme,  il  publioient  que  îe  temsde 
délivrance  étoit  venu , que  notre  régné  etoit  paffe  & que  le  jour  ap«- 
prochoit , qu’ils  auroient  le  plaiflr  de  tremper  leurs  mains  dans  le  rang 
des  Catholiques.  Ils  oférent  même  , le  Dimanche  des  Rameaux  tenir 
une  affemblee  dans  un  Moulin  fans  aucune  précaution,  a la  porte  de  la 
Ville,  & dans  le  tems.que  nous  chantions  Vêpres  , chanter  leurs 
Pfeaumes&  faire  leur  Prêche.  Mr.  le  Maréchal  fOrtiî  de  h Maifoii 
affembla  quelque  troupes , fit  jpafTer  au  fil  de  1 epee  nommes  & rem-? 
mes  qui  Compofoient  cette  aflemblée  au  nombre  de  plus  de  cinquante 
perfonnes , & réduire  en  cendre  la  Maifon  ou  elle  fe  tenolt.  Cet 
exemple  étoit  nécefiaire  pour  arrêter  1- orgueil  ce  peuple.  Mais  , 

Monfieur , le  cœur  d’un  Evêque  eft  bien  touche  & fes  entrailles  bien 
émues , quand  il  voit  d'un  côté  verfer  le  fang  des  Catholiques , & de 
de  l’autre  celui  des  méchans , qui  tout  meenans  qu  ils  font  , font  une 
partie  de  fou  troupeau.  On  a fait  depuis  des  enlevemens  dans  tous 
les  Villages  de  tout  ce  qu’il  y a de  gens  séditieux  , on  a rendu  tous 
les  principaux  habitans  cautions  de  femmes  d’argent  affez  fortes , ÔÇ 
refponfables  de  tout  ce  qui  pourroit  y arriver  de  mal  , c’efeà.ç-dire  , 
de  meurtre  & d’ipcendie.  Après  cela  toutes  les  troupes  que  le  Roi 
e'nvoye  qui  font  un  corps  d’environ  8ooo  hommes  , étant  arrivées,  M» 
îe  Maréchal  de  M...  eft  à Alais  pour  les  mettre  en  mouvement- contre 
les  rebelles  que  Mr.  Julien  Maréchal  de  Camp  & Mr.  Paratte  Bri- 
gadier doivent  attaquer  de  leurs  cotés.  Cette  guerre  n eft  pas  comm® 
les  autres.  Ces  Fanatiques  ne  font  à la  vérité  que  des  Payfans  ramaffés 
& partagés  en  diverfes  troupes  nornbreufes  , mais  il  ne  laiffent  pas 
d'être  difciplinés  à'ieur  maniéré.  Leur  férocité  leur  fert  de  ^courage. 
& ils  ne  craignent  pas  la  mort  ,■  parce  quMs  favent  bien  qu  ils  l ont 
méritée.  Endurcis  au  travail  & à la  fatigue  ils  marchent  prefque  tou? 
jours  , tout  le  pays  étant  pour  eux  , & recevant  par-tout  ou  ds  pafTent 
des  vivres  pour  leurs  fubfiftances  & des  avis  pour  leur  sure  te  , ils 
ravagent  impunément  la  campagne  , vont  chercher  des^  retraites  dans 
les  montagnes , ou  dans  les  bois , & font  plus  difficiles  a trouver  qu  a 
battre.  Leurs  Chefs  font  gens  de  rien  , prévenus  de  crimes  , cruels  & 
défefpérés.  Les  autres  font  abusés  par  des  paflages  de  1 Ecriture  mal 
appliqués,  par  des  Prophéties  ridicules , par  des  efperances  de  fecours 
étrangers  ,ôçdes  miracles  prétendue  ^ faite  par  |-^tern§lea 

leur  faveur. 

Voilà  , Monfieur  l’état  véritable  de  la  sévoîte  de  Cevenes  & de  nos 
Diocefes  qui  en  font  voifins,  & qui  s'y  trouvent  liés  par  le  Commerce 

^ par  la  Réligion.  A mon  égard  |é  fuis  afsiiré  que  vous  aurez  la  bonté 
de  mç  plaindrç  siifli  bien  que  mes  çoufrçres  qui  font  dans  le  mêmf 
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cas.  Nous  voyons  tout  le  fruit  de  nos  travaux  de  dix-fept  ans  per- 
du , nous  n’emsndons  parler  que  de  meurtre  & de  carnage.  Nous 
fommes  témoins  de  la  défolation  des  peuples  que  Dieu  avoir  commis 
à nos  foins  , réduits  à voir  périr  beaucoup  d’innocens  fans  reffources 
& beaucoup  de  pécheurs  fans  converfion  ; à pleurer  les  maux  qui 
nous  accablent  6c  à craindre  même  les  remedes  qui  ne  peuvent  être 
que  violents.  Priez  le  Seigneur  qu’il  diffipe  cette  cruelle  tempête  & 
croyez  qu’on  ne  peut  être  avec  un  attachement  plus  fincere  , &c, 
Nifmes  ce  2^  Avril  1703. 

Letirc  143.  Sur  Us  cruautés  des  Fanatiques  & fur  les  moyens  de  prévenir 

ces  maux  ou  y remédier* 

3*  E fais , Monfieur , que  plufieurs  perfonnes  ont  eu  l’honneur  de  vous 
écrire  au  fujet  des  alarmes  où  nous  avons  été  en  ce  pays-ci  & dont 
nous  ne  fommes  pas  encore  délivrés.  Je  me  fuis  contenté  d’en  donner 
avisa  Mr.  de  B. pour  ne  pas  manquer  à ce  que  je  dois  à mon 
Diocefe,  6c  pour  ne  pas  vous  fatiguer  de  ces  ennuyeufes  6c  fati- 
gantes redites. 

Le  projet  que  vous  exécuté  eft  févére  St  fera  fans  doute  utile  ; il 
coupe  jufqu’à  la  racine  du  mal , il  détruit  les  aziles  des  séditieux  8c 
les  refferre  dans  des  limites  où  il  fera  plus  aisé  de  les  contenir  & de 
les  trouver.  Nous  nous  étions  bien  attendus  que  durant  l’expédition 
que  vous  faites  dans  les  montagnes  > les  rebelles  tomberoierrt  fur  nous 
dans  la  plaine , & qu’ils  feroisnt  quelque  défordre  dans  notre  voifi- 
nages  , mais  nous  ne  pouvions  pas  nous  imaginer  qu’ils  y exerçaffenr 
tantd.e  cruautés  & qu’ils  vinffent  brûler  jufques  fous  nos  yeux  les 
Eglifes , les  Villages  , 6c  les  meilleurs  Domaines  de  notre  Campagne. 

Comme  les  troupes  que  vous  aviez  eu  la  bonté  de  nous  defliner 
ji’arrivoient  pas  aifez-tôt  par  des  contre-tems  que  nous  avons  appris 
depuis  & que  le  danger  approchoit , la  frayeur  fe  répandit  parmi  le 
peuple  5 l’émotion  fut  grande  quand  on  vit  du  haut  des  maifons  les 
Métairies  en  feu , & ces  incendiaires  allant  de  l’une  à l’autre  impu- 
nément le  flambeau  à la  main,  ÔC  menaçant  jufqu’à  nos  fauxbourgs,  où 
l’on  voyoit  aborder  de  toutes  parts  des  gens  effrayés  des  maflacres 
qu’ils  ai  oient  vus. 

Il  faut  pardonner  en  ces  occafions  à ceux  qui  fentent  leurs  pertes , 
ou  qui  en  craignent  de  pareilles , les  plaintes  & les  inquiétudes  ; 
je  fus  même  édifié  de  voir  avec  qu’elle  ardeur  tous  les  honnêtes  gens 
vouloient  fortir  6c  tomber  fur  ces  bandits.  Les  troupes  que  vous  nous 
avez  envoyées  , Monfieur  , on  remis  quelques  calme  dans  notre 
(Ville,  & les  ordres  que  vous  leur  avez  donnés , s’ils  font  bien  exécutés, 
nous  fieront  attendre  votre  retour  dans  la  plaino  avec  quelque  pa- 
tiente» Les  peuples  fe  plaignent  que  les  troupes  en  général,  ne  fe  don- 
nent pas  affez  de  mouvement  lorlqu’oti  leur  donne  des  avis  ou  qu’on 
les  appelle  au  fecours  de  nuit  ou  de  jour.  Il  fe  peut  bien  faire  qu  on 
avertit  mal  ou  trop  tard,  mais  il  conviendroit,  pourraffuref  la  cam- 
pagne, qu’il  parut  un  peu  plus  d’aélion  6c  de  bonne  volonté , en  ceux 
qui  font  chargés  de  la  défendre. 
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Il  fe  fend  ici  tous  les  jours  un  grand  nombre  de  Catholiques  qui 
sV  réfugient  fuivant  votre  Ordonnance,  Je  crois  bien  qne  votre  inten- 
tion eft  de  cortiprendre  parmiles  anciens  , certains  nouveaux  qui  ont 
donné  des  marques , non-feulement  de  leur  foi  , mais  encore  de  leut 
piété , & qui  feroient  plus  expofés  que  les  autres.  Il  y en  a peu  , 
mais  il  y en  a , & ils  méritent  proteélion. 

C’a  été  une  bonne  pensée  d’attirer  ainfi  les  Catholiques  dans  les 
Villes,  & de  leur  faire  trouver  leur  fubfiftance  quand  ils  font  pauvres; 
encore  a-t-on  allez  de  peine  à les  arracher  de  leurs  foyers,  ou  ils  iont 
accoutumés  avec  leurs  familles  de  mener  une  vie  affez  dure  pour  ne 

s’empreffer  pas  à la  conferver.  ^ r • * r 

On  ne  peut  mieux  faire  après  tous  les  maffacres  qu  on  a rait  jui- 
qu’ici  de  ces  bonnes  gens , que  de  les  mettre  à couvert  de  la  rage 
de  ces  Fanatiques,  tout  ce  qui  s’étoit  introduit  & forme  de  Oattioli- 
ques  dans  ce  pays  Huguenot,  eftprefqae  égorgé  , il  fa^t  en  prelerver 
ie  refte.  Ce  iont  les  feuls  fideles  ferviteurs  du  Roi  ? la  feule  eiperanc® 
& le  feul  appui  de  laReligioi^,  ..  , 

Je  finis  ma  Lettre  , Monfieur  , par  une  pensée  que  ) ai  eu  yii  n a peut- 
être  aucun  fondement  & qui  mérite  pourtant  quelque  retlexiom  Les 
rebelles  depuis  quelque  tems  s’attachent  fort  aux  environ  de  ot.  On  e«. 
Ils  fe  font  remis  dans  le  marais  , ils  ont  brûlé  trois  à quatre  Mejiai- 
ries  des  Chevaliers  de  Malthe  fur  les  bords  du  Rhône,  ou  ils  ont  meme 
maffacré  un  Commandeur.  Ils  s’avancent  de  ce  cote-ia  & tuent  tous  les 
Valets  de  ces  Métairies  écartées.  N’auroient-ils  pas  quelque  elperance 
de  quelques  barques  qui  leur  apporteroient  quelque  fecours  par  l em- 
bouchure du  Rhône  ?ne  voudroient  ils  pas  favorifer  quelque  deieent^ 
furtive  du  côté  d’Aiguemorte  ou  des  Maries  ? peut-être  kroitnl  bon 
de  prendre  quelque  précaution  là-deffus.  Je  ne  fais  » Monfieur  ce  qus 
vous  penferez  de  la  liberté  que  je  prends,  je  me  dédommage  un  peu  de 
la  retenue  que  j’ai  eu  jufqu’ici.  J’ai  remis  votre  derniere  Ordonnance 
aux  Confuls  pour  la  faire  exécuter.  Je  fouhaite  que  votre  expédition 
foit  bien  tôt  finie  & que  je  puiffe  vous  affurer  qu’on  ne  peut-etre  avec 
plus  d’attachement  & plus  de  refpeél  que  je  le  fuis, Monfieur,  votre oCc* 
® A Nifmes.ce  i OBobre  1703. 

Lettre  144.  A un  Curé  pour  V encourager  contre  les  frayeurs  caufées  par 

les  Fanatiques^ 

JE  ferois  bien  content  fi  je  pouvois  vous  donner  fou  vent  de  bonnes 
nouvelles , Monfieur  ; il  viendra  un  tems  peut-être  où  nous  aurons 
quelque  confolation.  Nous  fommes  préfentement  dans  un  tems  de  tri- 
bulation & de  douleur.  Je  dis  fou  vent  avec  Efther  : Traditi  fumus  e^o 
& populus  meus  ut  conteramur  & jugulemur  & pereamus.  La  Providence 
nous  fournira  quelque  moyen  de  falut  & de  liberté.  Je  ne  crois  pas 
qu’on  veuille  inquiéter  vos  réfugiés.  Ils  n’ont  qu’à  fer  vit  Dieu  ^avec 
affeélion.  Je  vous  envoyé  la  Lettre  que  Mr.  Paratte Brigadier,  m écrit 
de  Caftres  , vous  verrez  le  calme  qui  y eft.  Je  falue  tous  les  1 retres 
&les  Fideles  qui  font  avec  vous  & fuis , Monfieur , tout  à vous  , ckc. 

A Nifmes  , cc  8 Octobre  1703. 
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Lettre  145.  Au  mmç  furie  mime  fuj<t(* 

J £ vois  toujours  avec  douleur , Monfieur  , le  trifte  état  de  nos  af- 
lalres.  Nos  maux  font  fans  confolation  & prefque  fans  efpérance  , fl 
Dieu  n’a  pitié  de  Nous,  La  Malice  croit  chaque  jour  impunément; 
il  ny a ni  force,  ni  vertu  qui  nous  foutient  ; il  ne  faut  pas  pourtant 
perdre  courage  , les  fecours  du  Ciel  ne  tarderont  pas  à ve  nr  , & nous 
reconnoîtrons  que  s’il  nous  a châtiés , c’étoit  pour  nous  corriger , non 
pas  pour  nous  perdre.  La  deftrudion  de  la  Religion  & de  ceux  qui 
la  profeflent , ne  touchent  pas  affez  le  monde.  Les  uns  s’accoutument  à 
tuer  les  Catholiques  , les  autres  s’accoutument  à apprendre  leur  mort , 
^ns  fonger  qu^ohôte  à Dieu  & au  Roi  fts  véritables  ferv-iteurs.  On 
fentira  long-tems  cette  perte.  Je  vous  plains  d’être  témoin  de  ces 
inaRacres , & je  demande  à Dieu  qu’iî  répare  bien-îôt  ces  ruines  6c 
qu  il  brife  les  têtes  cruelles  de  ces  rébelles.  Maindez-moi  toujours  ce 
qui  fe  paffera  près  de  vous , & croyez- moi  , Monfieur  , à vous 
entieremement.  A Nifmes , ce  19  Octobre  1703, 

Lettre  146.  Sur  les  cruautés  de  Fanatiques. 

N'  ' 

Os  affaires  , Moniteur , font  toujours  dans  le  même  état  , elles 
fe  gâtent  mime  de  plus  en  plus  , & notre  Province  eft  ruinée  fans 
reilource.  Les  rebelles  font  les  maîtres  de  la  campagne  , on  défoie 
leurs  Montagnes  & ils  défolent  notre  Plaine.  Il  ne  refte  prefque  plus 
d.Eglife  dans  nos  Diocefes  , & nos  terres  ne  pouvant  être  ni  femées 
ni  cultivées,  ne  nous  produiront  aucun  revenu.  Ce  corps  de  Catholi- 
ques qui  fe  formoit  depuis  les  Guerres  du  Duc  de  Rohan  , dans  les 
Villages,  eft  prefque  entièrement  détruit,  & Dieu  & le  Roi  n’y  ont  plus 
de  ferviteurs  fidèles.  Vous  vîtes  en  partant  d’ici  que  les  peuples  ayoient 
repris  quelque  courage  & que  les  honnêtes  gens  fe  ihettoien^  en  état 
de  fe  foutenir.  Mais  fe  voyant  tous  les  jours  menacés  & même  égorgés 
par  CCS  bandits , & n’ayant  pas  la  proteâion  qu’ils  efpéroient  du  Roi , 
ils  font  retombés  dans  leur  première  frayeur , en  forte  que  les  mé-j 
chans  fervent  ces  gens-là  par  inclination  & que  les  bons  les  ména- 
gent jîar  néceffité  & n’ofentîeur  nuire.  Delà  vient  qu’ils  n’ont  jamais, 
trouvés  & qu’ils  ne  trouvent  aucun  obftacle  à tout  le  mal  qu’ils  veu- 
lent faire.  Il  prend  quelquefois  des  penfées  de  fureur  aux  Catholiques, 
& aux  nouveaux  convertis  qu’on  ruine  , de  fortir  & d’aller  chercher 
ces  fcélérats  qui  paroiffent  jufqu’à  nos  Portes , Sc  difparoiffent  prefque 
en  même  tems  : Mais  la  plus  part  n’ont  point  d’armes.  On  craint  le 
défordre , & l’on  ne  veut  pas  donner  lieu  à une  Guerre  Civile  de 
Religion.  Après  cela  tout  fe  ralentit  , tous  les  bras  tombent  fans 
favoir  pourquoi , & l’on  nous  dit  qu’il  faut  avoir  patience  : qu’on  ne 
peut  fe  battre  contre  des  fantômes  , qui  fe  rendent  invifibles,  & que 
c’eft  le  fort  des  Pays, ou  eft  la  Guerre  d’être  pillés  , brûlésj  & ruinés. 
La  Cour  a été  trop  long-tems  , à fe  re foudre  lur  les  remedes  qu’il 
falloit  employer  pour  arrêter  de  û grands  maux.  Ceux  qui  auroient 
pu  fuffire  il  y a quelque  mois , ne  fuffifgîît  plus  ^ y Émdra  venir 


à des  châtîmêrts  plus  extrêmes  que  ceux  qu’on  a rejettes  comme  trop 
cruels.  On  s’étolt  un  peu  trop  alarmé  A.r  la  defeente.  La  laifon 
avancée  & la  difficulté  du  Golphe  ne  la  permettoit  pas  en  ces  plages- 
ià.  L’apparition  de  deux  Frétâtes  fit  rejetter  toutes  les  troupes  de  ce 
côté- là  & nous  nous  en  reffentîmes  dans  celui-ci.  Je  ne  voisjpas  que  tout 
ceci  puiffé  finir.  Les  Fanatiques  volent  des  Chevaux  par-tout , & iis 
ont  déj^  près  de  deux  cens  Cavaliers.  On  ne  fçait  quel  eft  leur 
deffein.  Ils  dégarniffent  les  Portes  , ils  démontent  les  Couriers. 

A Nifmes  ^ u il  Oâobrt  1703, 

Littré  167;  Sur  lis  maUx  de  la  Rtîîgîeh  & les  malhéurs  des  Peüples  , â 
Madame  là  Marquïfe  de  SeneSierre^ 

VOus  avez  raifon  de  me  plaindre  dans  la  trifte  fiiuation  oîi  jè  me 

trouve  ici  depuis  près  de  deux  ans,  voyant  les  nouveaux  toh- 
vertis  de  mon  Diocefe  , qui  comme  vous  favez  , font  én  grand  nombre 
dans  la  Ville  & dans  k Campagne  , quejWois  inftrmts,  fervis,  artif- 
tés  , traités  avec  beaucoup  de  douceur  & de  charité  depuis  leur 
Converfion , prefque  tous  entièrement  pervertis  ëc  devenus  tout  d’un 
coup  ennemis  de  Dieu , du  Roi  , des  Catholiques  , & fur-tout  des 
Prêtres  , l’exercice  de  notre  Religion  ert:  prefque  aboli  dans  trois  o.u 
quatre  Diocefes.  Plus  de  quatre  m ile  Catholiques  ont  été  égorgés  à 
la  Campagne  , quatre-vingt  Prêtres  | maftacrés  , près  de  deux  cents 
Eglifes  brûlées.  Voilà  l’état  de  l’atfaireen  général. 

Pour  nous  nous  fommes  dans  une  Ville  ou  nous  n’avons  point  de 
repos  ni  de  plaifir,  non  pas  même  de  confolation.  Quand  les  Catho- 
liques font  les  plus  forts  , les  àutres  craignent  d’être  égorgés  ; quand  les 
Fanatiques  font  en  grand  nombre  près  d’ici , les  Catholiques  craignent 
à leur  tour.  Il  faut  que  je  confolc  & que  je  raffure  tantôt  les  uns  , 
tantôt  les  autres.  Nous  femmes  ici  comme  bloqués , & l’on  ne  peut 
fortir  de  la  Ville  cinquante  pas,  fans  crainte  & fans  danger  d’être 
tué.  il  fi’eft  pas  permis  de  fe  promençr  ni  de  prendre  l’air.  J’ai  vu  de  mes 
Fenêtres  brûler  toutes  nos  Maifons  de  Campagne  impunément.  Il  ne 
fe  parte  prefque  pas  de  jour  que  je  n’apprene , à mon  reveil  , quelque 
malheur  arrivé  la  nuit.  Ma  chambre  eft  fouvent  pleine  de  gens  qu’on  a 
ruinés,  de  pauvres  femmes  dont  on  vient  de  tuer  les  maris  , de 
Curés  fugitifs  qui  viennent  repréfenter  les  miferes  de  leurs  Parqifliens  ; 
tout  fait  horreur,  tout  fait  pitié.  Je  fuis  Pere  , je  fuis  Pafteur:  je  dois 
foulager  les  uns  & adoucir  les  autres , les  aider  & fecourir  tous.  On 
a défait  une  grande  troupe  de  ces  rébelles,  & l’on  croit  que  tout  eft 
fini.  On  fe  trompe  , les  efprit  font  fi  gâtés  que  leurs  pertes  ne  font 
que  les  irriter.  C’ert-là  mon  état  mes  occupations.  Quelquefois 
de  vos  nouvelles  êc  de  celles  de  notre  fidele  & vertueufe  amie  , vous 
me  devez  cette  confolation.  Je  groffis  mon  Paquet^^e  deux  Lettres 
Partorales  qui  vous  feront  mieux  connoître  nos  malheurs  & je  vous 
prie  de  croire  qu’on  ne  peut  être  plus  parfaitement  que  je  le  fuis,  &c. 

A Nifmes , es  Avril  1704. 


J^ettreioj»  Sur  une  confpiration  nouvelle  des  Fanatîi^u  es  découverte. 

VOus  prenez  trop  de  part  > Monfieur , aux  affaires  de  ce  pays 
pour  ne  pas  vous  faire  favoir  ce  qui  s’y  paffe.  Je  n’ai  jamais 
ofé  vous  mander  que  la  révolte  fut  finie.  Les  efprits  des  Villes  & de 
îa  Campagne  ont  été  fi  gâtés  par  les  dermers  troubles , Sc  les  Chefs 
jniférabies"^ & fcélérats  étoient  partis  d’ici  fi  obftinés  dans  leur  malice 
que  j’ai  toujours  bien  cru  que  le  petit  calme  dont  nous  jouiffions  étoit 
plutôt  une  fufpenfion  qu’une  ceffation  de  nos  malheurs.  Nous  appre- 
nions depuis  quelques  tems , que  plufieurs  de  ces  honnêtes  gens  étoient 
rentrés  dans  cette  Province  qu’ils  eniôloient  fecretement  beaucoup  de 
îeuneffe,  qu’ils  ramaffoient  des  Armes  6c  qu’ils  fe  difperloient  dans  nos 
jDiocefes , pour  y faire  quelques  mouvemens  à l’ouverture  des  Cam- 
pagnes. Le  fecret  étoit  bien  gardé  , il  ne  manqiioit  pas  pourtant  de 
gens  indifcrets  parmi  eux  qui  prédifoient  un  foulevement  prochain  & 
des  Aventures  plus  triftes  que  les  précédentes.  Tout  étoit  prefque 
prêt , Poudre , Armes , Recrues  îorfque  Mrs.  de  Barv....  & de  Bav... 
ont  eu  des  avis  certains  de  ce  qui  fe  tramoit  prefque  à leur  porte.  On 
a fouillé  dans  la  nuit  les  maifons  iufpeéles  à Montpellier  ; on  y a 
trouvé  les  Chefs, fur- tout  un  Dragon  de Fimareon  Défertcur  , revenu 
des  Pays  étrangers  avec  la  confiance  des  Alliés  , qui  a été  tué  en  fe 
défendant , dont  on  a pris  les  papiers , fur  lefquels  on  a arrêté  plufieurs 
perfonnes  mal-intentionnées.  On  a fçii  que  les  plus  méchans  étoient 
dans  Nifmes,  On  y a pris,  par  le  plus  grand  bonheur  du  monde  , 
Ravanel , Catinat  6c  quelques  autres  de  ces  rébelles  dont  on  a' décou- 
vert les  intrigues  : quelques  Marchands  de  notre  Ville  s’y  trouvent 
enveloppés.  Mr.  de  Barv...  & Mr.  de  Bav...  fe  font  tranfportés  ici, 
& ce  dernier  vient  d’en  juger  quatre  , deux  à être  brûlés  vifs  pour  fa- 
crileges , rébellion  , meurtres.  Deux  autres  à êtrewmpus.  Demain  on 
en  jugera  d’autres.  Ils  prétendoient  une  révolte  prête  dans  le  Lan- 
guedoc, Dauphiné  & Vivarais  qu’ils  vouloient  avoir  l’honneur  de 
commencer.  Ils  avoient  deffein  de  mettre  le  feu  dans  plufieurs  en- 
droits de  Nifmes  & Montpellier  , & pendant  qu’on  s’occuperoit  à 
l’éteindre  fe  faifir  des  Corps-de-Gardes  £c  des  Armes  , ÔL  faire 
mouvoir  en  même  temps  leur  gens  de  la  Campagne  ; efpérant  que  les 
Catholiques  , îaffés  de  la  Capitation,  fe  joindroient  à eux  , & qu’on 
feroit  obligé  de  faire  venir  ici  les  troupes  de  Savoie.  La  Flotte  enne- 
mie, le  nom  de  Mr.  de  Miremont . qu’ils  nomment  le  dernier  Prince 
fidèle  à Dieu  de  la  Maifon  de  Bourbon  , étoient  les  motifs  de  leurs 
cfpérances. 

Voilà  leurs  folies  & leurs  vifions.  Cependant  ce  font  des  folies  & 
des  vifions  dangereufes.  j’efpére  que  cette  confpiration  fera  étouffée 
dans  le  fan  g de  ces  fcélérats.  Mais  il  eft  bien  ennuyeux  d’être  toujours 
dans  les  appréhenfions  de  voir  une  Guerre  fanglante  & plus  que  civile. 

Nifmes , ce  ii  Avril  1705. 


